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    PIÈGE AU BOUT DU MONDE
Jean-Côme Noguès
 
Partir au bout du monde pour mettre
de l’ordre dans sa peur ! C’est ce
qu’imagine Marc en fuyant la Côte
d’Azur où il a déclenché un terrible incendie. Un train de nuit le conduit à Paris mais
ce n’est pas assez loin. Une affiche touristique l’invite : “Ouessant, la pointe extrême
de l’Europe”.
Sur cette île cernée par les tempêtes d’automne, Marc va faire des rencontres, qui
tour à tour, lui apporteront l’espoir et la
peur, jusqu’à la tentative désespérée pour
échapper au piège qui se referme sur lui.
Mais même au bout du monde Marc
devra rendre compte de ses actes.
 
Jean-Côme Noguès est l’auteur de nombreux
ouvrages à succès dont “Le faucon déniché”.
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Quand une voix annonça l’arrivée
prochaine à Paris-Gare de Lyon, il
éprouva une sorte de soulagement.
Il allait rompre le lien avec le sud. Partir le
plus loin possible. Au bout du monde. Pour
mettre de l’ordre dans sa peur.
Certitude passagère.
Le train n’était pas encore immobilisé que
Marc sautait sur le quai. Déjà, il ne savait vers
où se diriger. La tentation de faire demi-tour,
de retourner chez ses parents, de nouveau le
tenailla. Il entrerait, il avouerait tout. Sa mère
pleurerait avant de se répandre en conseils
généreux. Son père crierait. C’était sa façon à
lui de se décharger d’une émotion trop forte
et de cacher son incapacité à affronter un problème. Il les laisserait pleurer et crier. Après,
tous deux l’accableraient d’affection, de soins
mêlés de nouvelles lamentations maîtrisées
aussitôt qu’exprimées et qui reviendraient
encore jusqu’à la fatigue douloureuse après
que toutes les issues auraient été envisagées.
— Mon pauvre petit ! Répéterait sa mère
avec d’autres larmes.
Le père s’enfermerait dans un silence.
C’était sa façon suivante de repousser le
moment de prendre une décision.
Lui la prendrait, la décision. Il irait à la
gendarmerie. Il dirait tout et…
Un frisson le parcourut. Il sortit de la gare.
L’aube se levait à peine en cette fin d’octobre. Un jour entier avant le souci anxieux
de savoir où passer la nuit.
Au bout du pont d’Austerlitz, un panneau
publicitaire présentait l’immense photographie
d’une côte rocheuse battue par la tempête. Au
bas de l’affiche, Marc lut : "Ouessant, la
pointe extrême de l’Europe".
La terre la plus lointaine, la plus reculée…
Qui irait le chercher là-bas ? Il pourrait peut-être y rester toujours… Le citadin de Narbonne craquante sous le soleil des étés brûlants, envisagea de se perdre dans les embruns
glacés et les lames gluantes d’écume.
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Marc pénétra dans le Jardin des
Plantes dès l’ouverture. À peine
fut-il assis sur un banc qu’un vieux
monsieur vint en occuper l’autre extrémité. Il
ne salua pas avant de déployer son journal.
Sur la première page, un titre occupait une
place considérable : "Le mystère autour du
meurtre de Géraldine demeure entier". Et,
au-dessous, en plus petits caractères : "Les
enquêteurs abandonnent l’hypothèse d’un
cambrioleur surpris. Notre article en page
quatre".
L’homme devait être friand de faits divers.
Il ouvrit le journal à la page quatre, le plia
pour mieux savourer le récit du crime et, à la
pliure, Marc put lire : "Le feu ravage une
pinède à Mandelieu".
Il sentit tout son sang refluer. Pourquoi ?
Pourquoi avait-il fait cela ? La souffrance revenait en même temps qu’un terrible sentiment
de culpabilité.
Avec une précipitation qu’il ne contrôlait
pas, il partit à la recherche d’un kiosque où
l’on vendait la presse. Il acheta un exemplaire
du journal, l’ouvrit en tremblant.
"Le feu dans les hauteurs de Mandelieu a
pu être maîtrisé après des heures de lutte. Plus
d’une vingtaine d’hectares de pinède ont été
la proie des flammes. Les pompiers ont réussi
à préserver les habitations sur le flanc de la
colline. Trois Canadairs ont déversé des
tonnes d’eau pour écraser la progression de
l’incendie. Un habitant de Mandelieu a été
assez sérieusement brûlé et un pompier s’est
cassé un bras en faisant une chute au moment
où il lui portait secours. La gendarmerie s’est
rendue sur les lieux pour procéder à une
enquête. D’ores et déjà, celle-ci retient la piste
du geste criminel, car le feu a débuté aux
abords d’un sentier impropre à toute circulation automobile et peu fréquenté. Aucun
indice pourtant ne permet encore d’orienter
vraiment l’enquête".
Marc lut l’article plusieurs fois. Chaque
mot avait un poids d’angoisse qu’il déversait
sur le jeune homme.
"Aucun indice pourtant ne permet encore
d’orienter vraiment l’enquête".
L’enveloppe !
Il ne se souvenait pas qu’elle ait brûlé. Qu’en
avait-il fait ? Il marcha dans l’allée pour dépenser le trop-plein d’affolement qui le brutalisait.
"Aucun indice pourtant ne permet encore
d’orienter vraiment l’enquête", se récita-t-il
de mémoire.
Si l’enveloppe n’avait pas brûlé, on l’aurait
maintenant retrouvée et l’enquête serait
désormais facile…
Elle avait brûlé. Il essaya de s’en convaincre.
Il avait quitté le centre de vacances pour
retraités sans dire où il allait. Le motif bredouillé de ce départ précipité avait peut-être
laissé planer quelque soupçon.
Un problème familial.
Alors que le directeur ne cherchait pas à en
savoir davantage, il avait cru bon d’ajouter :
— C’est urgent, monsieur. Excusez-moi.
— Je comprends.
L’homme l’avait regardé d’un air étrange.
Qu’avait-il compris ? Puis il avait demandé :
— Pourrez-vous revenir ?
— Non, monsieur.
La réponse avait jailli trop vite. La voix
était blanche et Marc avait dû enfouir les
mains dans ses poches pour ne pas montrer
qu’elles tremblaient. Le directeur mit sans
doute ce comportement sur le compte du
problème familial, car il ne prolongea pas
l’entretien et souhaita bonne route d’un ton
chaleureux qui paraissait sincère.
Marc retomba dans une confusion d’esprit
impossible à clarifier. Une seconde fois, le panneau publicitaire s’imposa à lui au sortir du jardin. Ouessant, la pointe extrême de l’Europe.
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Un train de nuit l’emporta vers Brest
Il y arriva au petit matin. L’air
humide et doux de l’océan le surprit
Il entra dans un bar, commanda un café-crème, deux croissants et s’assit à une table
après une hésitation qu’il se reprocha.

Au comptoir, un jeune homme de son âge
se tenait devant une tasse de café. Marc envia
son insouciance, sa façon déhanchée, le coude
près de la soucoupe, la main qui puisait dans
une corbeille de pains au chocolat engloutis
aussitôt que saisis.

Un coursier entra, apportant les journaux.
Marc eut une crispation. S’il avait osé, il les
aurait demandés au serveur. Il n’osa pas. Le
garçon du comptoir n’eut pas la même timidité. Reposant sa tasse vide, il allongea le bras,
saisit un journal et, après un coup d’œil à la
première page, l’ouvrit en paraissant chercher
une rubrique précise.

Marc paya et sortit. Il descendit au port,
derrière la gare, en suivant la direction indiquée par les pancartes. Le bateau était déjà à
quai et ce quai, les cargos, le ciel qui s’éclaircissait dans des traînées de nuées grises traversées de goélands affamés, les entrepôts, les
grues, les petits bistrots, les flaques d’huile
noires sur le pavé gras de crachin, les rails, les
cordages formaient un décor tellement
attendu que Marc se prit à sourire.

"Peut-être tout s’arrangera-t-il… Peut-être
est-ce moins grave que je ne l’imagine…"

Il acheta un billet en s’efforçant de ressembler à un touriste qui se prépare à passer une
bonne journée.

— Aller et retour ? demanda le guichetier.

Marc se troubla. Il bégaya :

— Non… Un aller seulement.

Les premiers passagers montaient à bord
Gens de Molène et d’Ouessant. Rares touristes en cette fin d’octobre. Les amarres
allaient être larguées lorsqu’il arriva en courant. Il ne portait aucun bagage, juste un
imperméable qu’il n’avait pas eu...
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